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MODES FARISIEMMES.

dom m nitr.

Mudes et FASilloss . par madame I.omé.me de V. — 
Maieon des Deux Paces. — Le Charme de la 
Voix (<'• partiej, par E. Bhiffaült. — Causeries. 
— Chronioue théatrale. — Hédls il u str é .

iDDaia l ’J Iñ3̂ l!j)íl3=

L’aotomm! s’est 
fail pressenlir dans 
les toiletles qui se 
sont exécutées cette 
semaine; car, bien 
qu'on porte encore 
les parures fraiches 
ellégéres de l’élé, il 
nc s’enfait plus dans 
les aleliers de mo­

dos : — lá , lout apparlienl á l’avenir, ríen aii 
passó et peu au présent.

Dans les magasins de nos premieres modistos, 
les chapeaux de paille de riz ont fait place aux ca­
poles de crépe bouilionnóes de tulle ou couvertcs 
de dentelle, ornées de fleurs et méme de plumes.

A vrai dire, la dentello sur les chapeaux esl 
ime actualité; c’est un charmant intermédiaire 
entre les modos d’automne ot les modos d’hiver.

-tS

'•u-ErUi

Ün pose sur queiques capotes de tulle ou de 
crépe de petits plumets en marabouls dont la 
plum e, nouée de méme que pour Ies saules, se 
termine en plumet carré au lieu de se terminer 
en pointe comme auxdits saules.

Dans les aleliers de coutures, les robes de soie 
se font toules avec des garnilures de dentelles, de 
passemenleries et de velours. Les corsages sont 
loujours ti'és-monlants. Aux robes simples, mais 
cependant en soie, queiques corsages s’ouvrenl du 
basen gilel; ainsi sera une robe de laffetasd'Italie 
ou de pékin rayé en redingote brodée devant 
d'unc pelite passementerie ou d’un pelit velours, 
lelle que notre dessin de ce jour en donne le mo­
déle. On a bcaucoup garni des robes de taífetas 
gros-bleu et gris-perdrix avec de la dentelle noire 
en plusieurs volants ou en tablier. Les corsages 
plats sont encore en majorilé, surtout pour les 
robes qui doivent recevoir des ornements; alors 
les manches suivent la méme fortune, c’est-á-dire 
qu’on leur fait des garnilures en rapport avec Ies 
fantaisies d’ornemenlation qui ont présidé á celles 
des jupes et des corsages. Les redingotes qui se 
font b corsage froncé ou plissé ne peuvent rece­
voir quo peu de garnilure : une rangée de bou- 
tons, un plissé de ruban ; et leurs manches, pres- 
que justes du haut et un peu plus largos du ba?, 
sont ordinairemenl froncées sur un poignet.

Les robes brodées devant au passé ou au cro­
chet sont et seront fort á la raode : ainsi une 
femme peul avoir maintenant une robe brodée en 
tablier gris-perdrix ou vert á losanges, dessins ou 
rayures n o ir-sa tin é , elle sera súre d’étre á la 
niode de... l'année prochaine. II en esl de méme 
pour Ies broderies légéresen petite passementerie.

$
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Nolis pouvons, clu reste , indiquer quelques cn - 
scmbles de toilettes d’automne d’aprés Ies obser- 
vations faites cette semaine chez les somrnités de 
la mode, telles que mesdames Bidault, Beaudrant, 
et tutu quanii de la fashion.

Capote de tulle rose couverte par de l’angleterre 
et ornée d’une branche de fleurs roses en grappes 
e tsans feuillage, avec tulle rose bouillonné pour 
dessous de passe et brides de ruban attachées de 
maniere á rapprocher la capolo trés-pres de la 
figure : car il est bon de faire remarquer que, si 
Fon a porté et si Fon porte encore des chapeaux 
presque ronds et trés-ouverts, en compensalion 
les capotes se ferment tout á fait, sans pour cela 
étre moins ouverles que par le passé; bien au 
contraire, ce mouvemenl les fait paraitre plus en- 
levées. — Redingote de taffelas gris-perdrix bro- 
déedevant, soit au passé et au crochet, soit en 
passementerie, ou robe garnie d’un tablier de 
dentelle noire; chále ou écharpe en dentelle 
noire; botlines de méme couleur que la robe.

— Capote de crépe bouillonnée de tulle ornée 
d’un plumet en plumes-maraboiits; robe de taffe­
las d’Italie vert-de-mer ornée de trois volants en 
dentelle noire, ayant á la téte une broderie en 
passementerie noire, moitié sur la robe, moitié sur 
la dentelle; chále de dentelle noire; souliers de 
taffetas noir.

— Capole de crépe ornée d’une touffe de quatro 
tetes de plumes; robe de taffetas d’Italie gris-ar- 
gent garnie de cinq volants gradués en taffetas 
découpé; chále de crépe de chine fond gros-bleu 
couvertde riches broderies en couleurs; bottines 
pareilles á la robe.

Toilette de négligé. — Capote de crépe garnie de 
noeuds de rubans dans un chiffonnó de tulle; des­
sous de passe en tulle et ruban. — Redingote de 
pékin rayé garnie d ’un zigzag en velours et fermée 
par une rangée de boutons en passementerie ; 
inantelet de taffelas de couleur foncée devant aller 
sur toules couleurs de robe et garni de deux han ts 
rangs de dentelle noire.

Négligédu matin. — Bonnet de mousseline bro- 
dée garni de rubans ¡ robe de chambre en soie bro- 
chéo Pompadour doublée de satín cerise : á man­
ches larges ouverles du has, fendues dessus et 
lacées jusqu’au coude par une passementerie cerise 
qui se termine par deux glands; jupon'de dessous 
¿rodé en tablier el garni de revers, aussi brodés 
de cello broderie á jour nommée broderie an~ 
glaise, bien qu'elle soit sorlio des magasins de 
madame Payan (i).

Autre toilette du matin. — Bonnet de dentelle 
donl le fond est entouré d'une guirlande de rubans 
á lá víeille nouée au milicu du devant par un 
nceud á deux bouls lombant du sommet de la téte, 
el de plus garni de deux rangs de petite dentelle.

(1) Ruc Vivienno, 13.

— Peignoir en taffetas écossais donl le dos est 
froncó et ajusté sur une ceinture á ses devants en 
peignoir, c’est-á-dire d’une seiile piéce; jupón en 
taffetas parcil garni d’un volant festonné au bord 
(iiiquel vienl tomber le peignoir, qui, festonné de 
méme, est beaucoup plus court que le jupón. Ce 
négligé a élé fait par madame Colas (4) : il doit 
continuer la vogue des négligés en jaconas qu’u- 
vail faifs cette habile tingére, et qui ont eu lanl de 
succés qu’il a fallu les faire en étoffe d’aulomne, 
mais avec quelques changements indispensables.

Nous nedironsrien des toilettes des Eaux, parce 
qu’elles sont presque du passé, etque c’est ce qui 
inléresse le moins en matiére de modes : déjá Fon 
revient des bains de m er; il n’y reste que les vrais 
baigneurs. A Badén, Vichy, Spa, Fon s’occupe 
l)lus d’organiser des parties de chasse que de pa- 
rures de bal : ce sera done le coslume des chas- 
seurs gentlemen-riders, sportsmen et sports-we- 
men, qui fera le sujet de noire prochain article de 
modes.

Loménje de V.

U é t n i l »  t iu

Capote de dentelle ornée d’une margaerite doublo. Robe 
de taffetas d’ltalie garnie de dentelle et de passementerie 
noire faisant téte é la dentelle. — Manches demi-larges, 
froncées au coude et garnies de trois volants de dentelle 
ayant au pied la méme passementerie. Cachemire noir 
carré.

Capote de crépe ornee d'une branche ele volubilis. Re­
dingote de pékin rayé garnie de pelits velours et de bou­
tons en passementerie. Le corsage ouvert du bas en gilctj 
los manches demi-larges et á revers.

F A T B .O N S .

Patrón de corsage k la grecque, plissé. 
Piéce pour monter une camisole.
Piéce pour monter une chemise.

MAI SON DES DEUX PAGES.

Les solertes d’automne qu’a déjá recaes la mai- 
son des Deux Pages (2) sont exlrémemenl variées; 
ce sont, pour les demi-toilettes, des pékins rayés 
el quadrillés, á des prix incroyables de modicité, 
ce qui en fait une vérilable bonne-fortutie pour 
les petites redingotes de lous les instants. On re­
marque aussi dans ce magasin les taffetas d’ltalie 
des couleurs en vogue, les gris-argent, gris-tour- 
lerelle, gris-de-fer, gris-perdrix, gros-bleu, vert; 
et déjá quelques éloffcs d’hiver brochées et sati- 
nées, des damas et des brochés Pompadour, les- 
quels s'emploient pour robes de soirée et pour

(1) Rué Vivienne, 47.
(2) Rué Vivienne, M . A
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robes de chambre : la facón seule en fait toute la 
différence.

Nous devons citer aussi ses manleleta ct ses 
pardessus confeclionnés avec beaucoup de goút 
et toujours dans les modéles les plus nouveaux; 
car pour les étoffes, nous n’en disons ríen : on 
comprend que cette maison, recevant la haute 
nouveauté en soierie, est á la source pour faire 
faire les raanteiels, pardessus et manteaux dans 
les nuances et les étoffes les plus nouvelles.

L E  CHARUflE D E  L A  V O l X .

I.

LK COUVENT.

Sous l’alléedes chénesséculairesqui ombragcnl 
la premiére partie du chemin de Bade á Lichlcn- 
thal, deux jeunes gens se promenaient plutótqu’iis 
ne marchaient, malgré Timpatience visible que 
cette lenteur causait á l’un deux.

Lear mise et leur maintien étaient élégants, 
mais d ’une simplicilé pleine de bonne gráce; ce- 
penclanlil y  avait dans Faspect decelui qui parais- 
sait le moins ágé quelque chose de plus délicat, 
de plus harmonieux et de plus convenable que 
dans la physionomieet les manieres de l’aulre. lis 
différaient plus essentiellement encore par des si­
gnes remarquables. Le plus jeunc avait une orga- 
nisalion fréle elalTaiblie; la langueur de toule sa 
persomie semblait plier sous une souffrance mo- 
rale; sa conformalion était d’une finesse exquise, 
son visage était palé, amaigri, et portait Ies mar­
ques d’une vieillesse précoce; ses yeux, d’un bien 
clair, avaient un éclal étrange; ses cheveux blonds 
tombaient longs et penchés autour de sa íigure, 
dont ils augmentaient l’expression dolente et mé- 
lancolique.

C’était le jeune comte Max de Rosenberg, hé- 
ritier d’un noble nom.

Son compagnon de route portait ses quarante 
années plus légérement que le gentilhomme ne 
portait ses vingl-cinq ans.

C’était un de ces joyeux viveurs parisiens qui 
passenl leur vie á díner en ville, qui sontde lou- 
les les parties, et qui n’ont jamais payé une carte 
de reslauraleur; qui acceplenl toujours et ne ren- 
dent jam ais; jouissant de loutsans rien posséder, 
et vivanl dans une opulence dont persorme n’a le 
secret. L’hiver, il allait á tous les bals, et l’été il 
suivait le beau monde dans les lieux que les hau- 
tes et riches pérégrinalions avalent choisis. Su ré- 
pulation était convenable; il jouail médiocrement, 
nem prunlait rien et n'avait point de créanciers, 
en dépit de la mode qui en a fait une des nécessi- 
lés de la vie dissipée. II était de belle humeur,

I’ARISIKNNI-;S. 1ÍÜ7

joyeux, content, et connu un peii par tout le 
monde. On disait de lu i : « C’est un bon enfant. » 

II se nommait Pommereuil; il était reluisant de 
chaínes et de bijoux; sa tenue avait une affecta- 
tion printaniére ; son habit vert, son pantalón de 
nankin, sa chemise rayée de rose, ses bas, ses 
souliers, son gilet, sa cravate et son chapeau, 
tous de couleur variée, formaient le plus étrange 
bariolage qu’on pút imagieer, II avait un embon- 
point peut-étre un peu plus protubórant qu’il no 
convenait á la juvénililé de ses allures : mais son 
air était bon , franc et joyeux; une santé floris- 
sante etsoutenue rayoniiait sur toute sa personne, 
á l’édat de laquelle il avait d’ailleurs ajouté un 
bouquet composé de fleurs des nuances les plus di­
verses. Entre cette parure diaprée et la sombre 
iiniformitédes vétemeiits noirs du comte, il exis- 
tait un contraste frappant.

M. Pommereuil marchait vite; mais, comme il 
s’arrétait pour saluer toutes les personnes qui 
passaient, ces civilités apporlaient des retards con­
tinuéis.

a Monsicur, lui dit séchement le comte, sí jo 
suis condamiié á vons suivre et á vous attendre, 
nous n’arriverons jamais, et j ’au ra i, gráce á vos 
lenteurs, comme dimanebe dernier, le chagrín de 
manquer la messe aprés beaucoup de fatigues.

— Si vous aliiez á l’église par dévolion, mon- 
sieur le comte, je me ferais un scrupule de vous 
exposerácommeUre une faute; mais vousm’avez 
avoué vous-méme les motifs qui vous aménent, 
chaqué dimanche, au couvent de Lichlenthal, et 
j’en suis fort peu édifié.

— Comme vous voudrez, reprit le comte avec 
liauteur; mais je vous répéte que je liens aujour- 
d’hui plus que jamais á arriver de bonne heure, 
pour me placer de maniére á bien enlendre.... 
D’ailleurs, je ne vous presse pas de m’accompa- 
g n er; et j ’apergois des gens dont la sociélé vous 
sera bien plus agréable que la mienne, ils vous 
font signe de venir et vous appelleut. »

Ces choses se passaient par une magnifique ma- 
tiiiée d’été, un dimanche; la journée s’annonQait 
comme une féle; le riant paysage que l’on Iraverse 
pour se rendre de Bade á Lichlenthal présenle lo 
coup d’oeit pitloresque d’un jardín anglais. Les 
sombres allées, la colline boisée d’arbres veris, la 
prairie, le torronl, le vaste coUage hollandais 
qu’on appelle les bains Stéphanie; plus lo in , sur 
le coteau planté de vignes, une habitalion anglo- 
chinoise, defraichesfonlaines souslesarbres, oü 
des enfants vous offrent, dans de grands vases de 
cristal, une eau fraícho, salulaire et limpide, 
sont autant d’altraits e td ’ornemenis qui parent ct 
animent cette belle campagne.

Au milieu de la route, on apercevait les caval- 
cades, leséquipages, lescaléches et Ies chars-á- 
banes qui couraient au bruit des éclats de rire et

*
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des chants, chargés d'une populalton je>ino et en- 
jouóe jusqu’á la folie.

C’était dans un de ces lurbulents équipages 
qu’élait monté leslement Pommereuil, accueilli 
et fété par deux jeunes femmes et deux jeunes ca- 
valiers do lournure vive et admirablement dispo- 
sés pour le plaisir.

Le comfe vit partir son gai compagnon sans dé- 
plaisir; ¡1 éprouva méme un mouvemenl de salis- 
faclion semblable á celui d’un homme qui reprend 
sa liberté. Pommereuil s’était imposé á lui pour se 
froUerd’aristocralie; sagaietébruyante imporlu- 
nail la Iristesse du comLe, et il trouvait que ce gros 
garlón abusait des franchises des Eaux. Pomme­
reuil s’était fait son commensal et lui coútait fort 
cber; mais le comte eút volontiers dépensé le dou- 
ble de ce qu’il payait pour lui si l’on avait pu Ten 
débarrasser.

Bade, oü ils se trouvaient tous deux depuis 
quelquessemainesjétail á l’époque de lasaison oú 
celte heureiise résidence re^oit Télile des touris- 
tes et oü toutes les aristocraties, celle du nom, de 
la fortune, du m érite, de rintelligence et des 
beaux loisirs se réunissent dans son délicieux val­
len. Pommereuil, que le comte rencontrait en 
toule compagnieet dont on applaudissait lessaii- 
lie s , parvint á dérider le front sévére du jeune 
seigneur; celui-ci, déposant, sous cette impres- 
sion qui le charm ait, son flegme germanique, 
permit au lustiy franjáis de l’égayer. 11 y avait 
luil jours qu’il s’était lassé de ce diveriissement, 
(t son bouffon lui déplaisait; mais Pommereuil 

rt^nait bon et ne voulait pas s’apercevoir de la 
lauvaise humeur qu’on lui témoignait.
Les parasites de celte espéce s’atlachent forte- 

ment et sont le fléau des résidences Ihermales.
Le comte cheminait gravement et s’avangait 

vers Lichtenthal, pensifet morose; il n’accordait 
pas méme un regard aux groupes de villageoís qui 
se rendaient á la v ille, et dont les costumes aux 
teintes vives et á la forme origínale donnaient á la 
roule qu’iis parcouraienl un aspectchatoyant.

Pendant que nolre réveur s’approche de la pe- 
lite église de Lichtenthal, nous ferons connailre 
cet endroit si célebre parmi les sites des bords du 
Rhin, qui regardent de plus prés et d’un ceil de 
convoilise nos frontiéres d’Alsace.

Le petil hameau de Lichtenthal cst situé au fond 
d’une vallée; son couvent et son église sont ap- 
puyós eontre une haine montagne qti’on appelle le 
Cecilienberg, du nom de la derniére abbesse du 
couvent. II est dans une posilion adorable.

Tous les dimanches, les plus jolies danseuses 
des spiendides soirces de Bade et l’ólile du salón 
de Conversalion s’y rendent avec Ies grandes da- 
mes de.« Eaux. Les princesses de la famille ré- 
gnanle y font, dans lo cours de chaqué année, 
(les visites iiombreuscs.

Les rcligieuses de ce couvent sont des Cislérien-

PAhlSIKNMCS.
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nes, qui suivent les régles sóvéres de l'ordre de 
Saint-Benolt.

L’ancienne église du couvent, dans laquelle re- 
posent les cendres des ancétres de la maison élec- 
torale de Bade, a été rétablie dans le style 
moyen ág e , et se présente maintenant comme une 
sépulture d’une construction parfaiie. Prés de l’é- 
difice religieux, et dans la cour du couvent, est la 
maisondesorphelins, créée parle lailleurSchulz, 
dont la reconnaissance publique a pieusement 
conservé le nom.

Fondée en 4245 par les souverains du pays, 
cette abbaye fut achevée en 1248. Les régnes qui 
se succédérent la dotérent par leurs prodigalilés; 
elle eut pour abbesses des personnes illustres et 
souveraines.

Lors de l’incendie du Palallnat, en 1689, le cou­
vent fut sauvé des flammes par l’intercession d’une 
soeur qni avait serví chez le gouverneur de Ha- 
guenau.

Le chef franjáis ful touché par ce dévouement; 
il íit enlever les loitures á demi consumées, et le 
couvent fut épargné.

Lors de la suppression des couvenls, celui de 
Lichtenthal fut épargné, parce que les restes des 
puissanls seigneurs el mailres de la conlréo y 
sontdéposés; on lui retira ses biens; mais une 
pensión annuelle fut altribuée á chaqué religieuse.

Lessainles Blles de Lichtenthal appartiennent 
presque toutes aux grandes et nobles familles de 
l'Allemagne; elles sont, d i t-o n , au nombre 
de seize; les vceux qu’elles prononcent ne sont 
point persounels et se renouvellenl librement de 
trois ans en trois ans. On assure qu’il est sans 
exeraple qu’une de ces religieuses ait profité de 
celle indépendance.

IL
LE CUANT.

Le barón de Rosenberg avait été élevé avec 
beaucoup de sévérilé; fils d’un comte dont le do- 
maine élait situé sur les frontiéres du Tyrol, il 
avait passé sa vie au milieu des montagnes, et, 
dés son enfance, il s’était habitué á celle voix de 
la nalure, si grande, si puissanle et si sonore, 
lorsque l’écho des montagnes en lépéte le bruit 
qui courl répercuté de rocher en rocher. Le tor- 
rent, les cris des oiseaux , ceux des animaux et des 
pálres, le vent qui s’engouffre dans des profon- 
deurs immcnses, le roulement de l’avalanche el 
les grands arbres, dont le feuillage frémit sous la 
lempéte, étaienl pour lui un concertmajeslueux. 
Lorsque, dans ces gigaiitesques accords, il enten- 
dait au loin la chanson de la jeune montagnarde, 
le son du cor du chasseur, ou bien les chants qui 
accompagnent, le soir, le retour du Iroupeau , les 
vocalises fraíches et perlées du rossignol, ce nacb- 
ligall, si cher aux aífcctions germaniques, it 
écouiaitces mélodies avec transpon.
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Ses premiéres années, jusqu’á sajeuimsse, n’a- 
vaient connu d’aulres plaisirs qiio ceux des longues 
promenades dans les gorges, sur les roes et au 
sommet des monis. Dans ces courses , qui élaient 
ses seiiles récréations, il était accompagtié par sa 
sceur, la douce et bionde Margarelha, dont la belle 
jeunesse s”épanouissait gracieuse et charmanle 
comme les plantes saines et robustes de la monta- 
gne, au feuillage luxuriant el á la tige élancée.

Entre le frére et la sceur il n'y avait qu’un an de 
différence; Max était l’aíné; m ais, dans les périis 
auxquels les exposait quelquefois leur imprudence, 
c’était Margaretha qui protégeait Max, le soiite- 
nait toujours et souvent le défendait. Ces deux 
enfants se ressemblaient beaucoup , sans qu’il y 
eút cependant entre eux une remarquable confor- 
milé de traits; mais ilsavaient des indices certains 
de leur commune origine •. leur bionde chevelure 
était le plus frappant de ces signes. Leurs pen- 
chants, leur coeur, leur am e, leurs senliments et 
leurs idées, élaient les mémes. Que l’on juge de 
la forcé de raffeclion qui Ies unissait!

Dans le manoir, Max était soumis aux rudes 
exercices qui devaienl le préparer aux fatigues et 
aux devoirs du Service militaire. La faiblesse de 
son organisation le rendait peu propre á ce Ira- 
vail pénible, et son pére le chátiait comme si cette 
débiiité était une désobéíssance.

Quanl á Margaretha, elle était sous le joug 
d’une gouvernante altachée jadis á la courd'une 
pelite principauté qui lui enseignail le blasón et 
la formait á réliquelte.

Les deux enfants n’avaienl de bons momenls 
que ceux qu’iis passaient ensamble. Alors, aprés 
de lointaines excursions, ils s’asseyaient sur la 
saillití d’un roe élevé, et de lá ils contemplaient 
le vaste et grand speclacle qui s’ofFrait á leurs 
yeux. Ils élevaienld’abord leurs penséesvers Dieu, 
puis ils se vengeaient par de malicieux propos des 
tortures qu'on infligeait á leur corps et á leur es- 
pril; ils se ruconlaienl l’un á l’autre les légendes 
des endroüs qu’iis apercevaient. Ensuite ilschan- 
taient ensemble; lous deux élaient fort hábiles á 
exéculer ces cantilénes gulturales et harmoniques 
dont les enfants du Tyrol ont le merveilleux se- 
crel. Margaretha surtoul avait une prodigieuse 
souplesse de gosier. Quelques oiseaux qu’élevait 
Max, quelques fleurs que cultivail sa soeur, élaient 
toutes leurs joies.

Ces souvenirs de l’enfance avaienl laissé dans 
le coeiir du jeune homme des traces et des impres- 
sions qui ne s'effacérent poiiU durant toute sa vie.

Un jour, il y eut une grande Iristesse dans le 
vieux castel.

Le comte avait fait mander son fils en présence 
du chapelain, de meinherr rintendant, de Marga­
retha el de sa gouvernante; il luí avait signifió 
que le moment do commencer sa carriére était 
venu, et que demain , au poim du jour, il parli-

I’ARISIE.NNES.
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rail du cháleau pour Insprück sous la conduite de 
Hans, le plus ancien des serviteurs de la famille, 
qui lui remeltrait, dans cette ville, les instruc- 
lions qu’il devail suivre et ce qui était nécessaire 
pour son voyage.

Le comie, aprés cette signification, se retira 
brusquement, comme pour éviter Témolion des 
adieux , dont il craignait Tattendrissement.

Le reste du jour se passa tout enlier entre le 
frére et la soeur, et ils profilérent de la liberté 
que leur laissaient les préparalifs pour aller á 
leurs promenades accoulumées. Ils avaient un 
lieu favori qu’iis appelaient VOratoire : dans un 
creux de rocher était conslruit, de leurs mains, un 
petit aniel, avec une croix formée par deux bran- 
ches d 'arbre, puis paré de mousse, de fleurs, de 
coquilles et des plus beaux cailloux qu’iis avaient 
trouvés; la petile chapelle se troiiva achevée. Ils 
l’avaient mise sous Tinvocation de sainte Héléne, 
la patronne de leur m ere, qu’iis n’avaient point 
connue et dont ils parlaient souvent.

Max n’avait qu’im an lor.'que la comtesse mou- 
ru t en mettant au monde Margarelha.

Lá, les pauvres enfants s’afiligeaieiit en pensant 
qu’lls allaient se quilter. Le barón avait dix-sept 
ans, sa soeur en avait seize; mais, pour eux, 
Tenfance s’était prolongée dans une heureuse can- 
deur.

Aprés avoir pleuré, ils priérent, et ce fut alors 
que le chant qui sorlil de leur coeur monta suave 
et pur vers le ciel; c’élait uu hymne de tendre et 
pieuse adoralion, comme les cantiques des anges.

Leurs voix unies vibraient relentissantes avec 
un éclat plein d’une mélodie touchante et d’une 
sainte harmonie. Margaretha surlout, par ses ac- 
cents pénétrants, dominait lous les bruits de la 
montagne et se faisait enlendre au loin. 11 y eut 
desinslanls oú Max s’arrétait el laissait la mesuro 
inlerrompue pour écouter avec ravissement cette 
voix dont le charrae saisissantallail troubler son 
cceur.

Ils revinrent consoles et fortifiés; mais, pour 
Max, la mémoire de cette malinée passée á l’Ora* 
toire ful impérissable.

Le lendemain, á l’heure du départ, Margarelha 
obtint de dam eG alande, l’auslére gouvernante, 
d’aller avec son frére jusqu’á Insprück, oü ils se 
séparcrent avec de douloureux déchirements. Cha- 
cun d’eux, I’un sans l’autre, se croyait seuI au 
monde.

III.
UNE VOIX.

Avanl de quilter Max pour retourner au chá­
leau de Rosenberg, liaos lui remit deux leltres. 
D a n s  l a  premiére, le comte recommandaitson fils 
á un feld-maréchal, son ancien compagnon d’ar- 
mes; dans la secondo,, il ouvraitau barón de Ro­
senberg , sur un baoquier de Vienne, un crédil
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annuelqui représentail les revenus de la fortune 
de sa mére. En inémo lem ps, Hans montrait á 
Max un coffret qui contenait en or la somme de 
la premiére année de cetle pensión.

Margaretha et le vieux et fidéle serviteur qui 
avait regu les deux enfants á leur naissance 
adressérent les derniers adieux á celui qui s’éloi- 
gnait avec de nouvolles et poignantes souffrances.

L’exislence de Max n’eut rien de remarquable, 
il était sans ambition et vivait fort retiré. Pour ne 
pas conlrarier la volonlé de son pero , il avait ac- 
ceptéune profession qu’il n’aimait pas et á laqnelle 
il ne se croyail point propre. Placé conime officier 
dans un régiment de la garde de l’empereur, il se 
montra exact á remplir son devoir et appliqué a 
faire respecter la discipline. Son instruction, celle 
qu’il acquit depuis son entrée au corps, son zéle 
et sa conduite ferme et réglée , lui asssignérent un 
rang distingué. Sonnom, dont il soutenait noble- 
ment l’honneur, et sa position indépendante, le 
poussérent (out naturellement aux grades supé- 
rieurs, et á vingt-trois an s , aprés six ana de Ser­
vice, il était m ajord’un des plus beaux régiments 
de l'armée.

Cet avancement ne l’éblouit pas; Max conserva 
la simplicilé de ses mceiirs, il fuyait le mondo et 
se réfugiait dans la retraile. La haute société de 
Vienne ne comprenait rien á celte froideur et á 
cet éloignement du bel officier qui résistait á tou- 
tes les séductions. Max se vit bientót l’objet de la 
curiosité générale; on voulait deviner le mystére 
de celte exislence, qui était si conlraire aux goúts 
habituéis de son age.

II visita, presquesanss’en apercevoir, loutesles 
garnisons de FAutriche, de la Hongrie, de la 
Bobéme et des autres Éials allemands. Les villes 
d’Italie, qu’il habita presque toutes pendant son 
séjour militaire dans cette conlrée, ne le trouvé- 
rent sensible qu’aux délices de leurs habitudes 
musicales.

Septans s’étaicnl écoulés depuis son entrée au 
Service, lorsqu’il apprit á Venise la mort de son 
pére. Ce fut Hans qui lui apporla cctte nouvelle. 
Le córate était si sévére sur le chapitre de la dis­
cipline militaire, qu’il n’avait pas voulu qu’on 
avertit son fils de sa maladie, afin qu’il ne s’ab- 
sentát pas de son drapeau. Le córate de Rosenberg 
était un homme des siécles oú Fon passait sa vie 
sous Farmure, et rigide córame le fer dont son 
hras s’était armé pour sa patrie.

Hans avait raconlé au barón que le manoir lui 
appartenait, avec les terres , les biens, les droits 
et les fiefs qui en dépendaient ¡ le córate avait tout 
laissé en bon ordre, et les vassaux espéraient que 
leur jeune seigneur viendrait demeurer au milieu 
d’eux.

L’idée de ce projet semblait sourire á l’imagina- 
tion du barón, lorsqu’aprésavoir réfléchi pendant 
quelques inslants il adressa a Hans, avec une

anxiété qu’il qe pouvait contenir, cette queslion ;
« Et Margaretha?.... Qu’est devenue Margare­

tha? comment n’as-tu pas une leltre de ma sceur?
— Monsieur le córate... n reprit Hans.
Ce litro, qu’on lui donnait pour la premiére fois 

et qui lui rappelait la mort de son pére, fil tres- 
saillir le barón.

Hans répéta sans s’émouvoir :
« Monsieur le córate , á la mort de votre pére , 

il y  avait déjá un an que mademoiselle votre sceur 
n’était plus au cháteau.

— Que dis-lu?
— Sa tante, la margrave d’Anspach, était ve- 

nue lachercher pour Femmener dans un coiivent.
— On lui a done fait violence? s’écria Max.
— Non, mouseigneur: depuis votre départ, ma­

demoiselle lomba dans une tristesse que rien ne 
put dissiper; elle demanda elle-méme a entrer au 
couvent. Votre pé.re essaya long-temps de luller 
contre cette résolulion; enfin il fallut céder.

— Pauvre Margaretha! »
Le vieux domestique fut congédié, el le córale 

renonca á renlrer dans Rosenberg, dont il crai- 
gnait les souvenirs et les émotions, et il pril le 
parti de courir le monde, afín d’y chercher des 
distractions á sa douleur.., La résolulion prise par 
sa soeur l’avait violemment afíligé.

11 parcourut tous les lieux dont il enlendait van- 
ter les délices; il arriva ainsi, deux ans aprés la 
mort de son pére, et d’ennui en ennui, jusqu’a 
Bade, oú il s’était heurlé contre le gros rire de 
Pommereuil.

11 cherchait en vain des distractions á ses pei­
nes, lorsqu’une circonstance tout a fait inattendue 
vint Farracher á Foisivelé morale qui le désolait.

( La suite á un prochain numéro.)
Eugéne BRIFFAÜLT.

Canserles.

Derniérement les bords du Rhin élaient en émoi : 
on avait éprouvé les secousses d’un tremblement de terre 
ü Cologne. Le tapis vert de Rade avait oscillé; un des 
croupiers avait sentí le riteau trembler dans sa main.

AussitOt les baigneurs de s’enfuir. II n’étail resté h 
Hombourg qu’iin joueur et les banquiers.

Je vous laisse a penser le désespoir des touristes. 11 y 
a des gens qui ne peuvent vivre sans parcourir une fois 
por an les bords du Rhin; il faut qu'ils voient le déme 
(le Cologne pour so bien porter tout le reste de l'année. 
Qu'allons-nous devenir? se disoient les malheureux tou- 
ristes ; les bords du Rhin vont étre cngloutis un de ces 
jours, on verra un goiiíTre béant á la place oü s'élevait la 
tablo d'hóte de l'Hétel du Cygne á Moyence; le Rhin lui- 
ménie, chanté par Víctor Hugo et Andró Delrieu, ne sera 
plus qu'un lac de bitume. Oü porterons-nous nos pas er- 
raiits, notre casquette et notre sac de iiuit?

Heureusement il leur restail rUalie.
Hélasl cetautre tourísle, qui s’appellele tremblement 

de terre, y est dójé. L'autre Jour, les habitants de Pise,
*

Ayuntamiento de Madrid



LES MODES PARISIENNES.

eii so levant, se soiit apergus quo leur tour, qui penchait 
& gauche, avait été relournée pendant la nuit, et penchait 
i  droite. Alors les Pisaiis se souvinrent qu’ils avaient 
sentí vaciller Icur lit entre une heure et une heure cinq 
minutes du niatin. Déjá les vieilles portiéres s'étaient 
confiées mutuellement qu'elles avaient révé escarpolette.

Pise envoya demander des nouvelles de sa voisine Li- 
vourne. En chemiii, les émissaires rencontrérent Livourne 
qui abandonnait ses murs et venait se réfugier á Pise.

11 faut convenir que ceci devient sórieux.
Que le tremblomont de terre engloutisse Sodome, Go- 

morrhe, cela nous touche peu; qii'il fasse disparaltredes 
■villes plus ou moins inconnues au íond de l'Asie; quede 
temps en temps méme il écoriie un peu Lisbonne, nous 
le voulons bien 1

Mais qu’il s'en prenne ó Pise ou h Florence, halle lü! 
Le Campo-Santo , la Toiir-Penchée, le Campanile, le Bap- 
tistére sont des choses sacrées. La galerie de Florence 
ne doit pas élre engloutie.

HeureusementI le tremblement de terre, quoi qu’il 
fasse, ne parviendra pas á se naturaliser en Europe. 
L'Académie des Sciences est lá pour Ten empécher. Le 
docteur Páyeme a déjá inventé un bateau sous-lerrestre 
pour aller saisir le tremblement de terre et luí adminis- 
trer la dose d'opium nécessaire pour calmer ses nerfs.

Ce qu’il y a de curieux, c’est que ni i'Etna ni lo Vésuve 
ne donnent signe de vie. lis no foment méme plus leur 
cigare du matin et du soir. Esl-ce que par hasard Ies 
volcans auraient donné leur démission?

Quand on fait tani que de se lancer dans la réforrae 
des abus , il ne faut pas s’arréter á moítié chemin.

C'est précísémeot ce qui vient d'arriver aux baigneurs 
de Marienbad; ils tenaient le loup par les oreilles et lis 
l'ont laissé fuír. Que voulez-vous attendre de buveurs 
d'eau?

Ces baigneurs de Marienbad se sont reunís, comme 
chacun sait, en sociélé de nansaluiationnistes. Les statuts 
portent que tout membre qui sera surpris levant son cha­
pean á quelqu’un, méme á une dame, sera condamné á 
une amende, et rayé du tableau á la troisiéme infraction 
au réglement.

Voilá qui est bien, méme trés-bien: mais cola ne 
suffit pas; l’hydre des abus a bien d'autres téles á couper.

Vous supprimez le coup de chapeau, cetle odieuse 
vexation, cette absnrde tyrannie, bravol Mais le salut, 
messieurs, le salut, vous le conservez implicitement, car 
vous n’avez pas placé en téte de vos statuts : Société des 
non-salutationnistes avec le chapeau ou la casquette, ou 
le bonnet, enfin de quelque maniérc quo ce puisse étrc.

Le salut est inutile. A qui fait-il plaisir : á celui qui 
salue ou á celui qui est salué?

De plus. le salut est une cause perpétuelle de querelles, 
d’animosilés, de haines particuliéres. J’ai rencoiitré un 
te l. il ne m'a pas salué, c'est un drdle.

Voilá trois fois que *** ne me rend pas mon salut, il 
faut que nous ayons une explication. •

Le plus court est, dans ces cas-lá, do dire : « Je suis 
myope, » et de porter un lorgnon d’écaille dans l'ceil. 
On sait que le lorgnon d’écaille indique clairemont qii’on 
ne reconnalt personne dans la rué, qu'on veut marcher 
incógnito.

La suppression du salut amenait directement la sup- 
pression du : Bonjour, comment vous portez-vous? et tout 
ce qui s'cnsuit: Pas mal et vous? Assez bien. J’en suis 
charmé, el maclame votre épouse? etc., etc., etc.

Un membre de la Société de statistique a calculé que 
cello formalité nous prenait chaqué jour environ une 
demi-beurc do temps, ce qui fait trois heures par semaine 
ou douze heures par mois. De calcuis en calcuis, ce sta- 
tisticien est parvenú á démontrer quo, sur une vie de 
soixante années, une moyenne de trois ans était employée 
ú diré : Bonjour, comment vous portez-vous?

Joignez á cela un an pour le : Comment aDes-aoue pa$sé

la nuit? un an pour le : Aves-uous fait un bon uoyage? 
un an pour le : Mille choses agréables chez vous. — Je n'y 
manquerai pas, et une foule d’autres années pour les 
autres civilítés, vous verrez, en défalquant le temps oü 
Ton dort, celui oü l’on fait des arlicles, celui que l'on 
passe á s’écrier : Sapristi, quel temps 1 que l’homme ne 
vit peut-étre pas six mois.

En présence de pareils calcáis, je ne congois pas que 
la société de Marienbad se soit contentée d’une réforme 
qui ne porte que sur les chapeaux. Sans doute c'est déjá 
quelque cbose, mais il reste tant á fairel

Quant á mol, je me suis érigé en Société, je me suis 
publié mes statuts, et Je les ai adoptés á l’unanimité. 
Ces statuts consistent en trois points : ne plus satuer, ne 
plus demander comment on se porte, ne faire de compli- 
ments á  personne; de plus, j ’ai fait v c b u  de demander 
raison au premier individu qui osera me dire ; Comment 
va l'e'lat de votre santé? Cette formule me porte sur les 
nerfs, il faut la supprimer avant toutes les autres.

C H R . O K I Q U C  T H E A T R A I . E .

Vaudeville. —Les Chansons popuíaim de la France. 
— Quel cadre cbarmant! quelle heureuse idée 1 M. Clair- 
ville a trouvé moyen de nous montrer tous ces types de 
la gaieté et de la vervo frangaises I Voici d'abord Dago- 
bert l'aíeul, le pére, le patriarche de la chanson; puis le 
sentimental Sylvaiidre; puis Fanfan-la-Tulipe, le gai, le 
hardi Fanfan, et M. Denis et Cadet-Roussel, le gigan- 
tesque, le pyramidal, l’immorte! Cadet-Roussel.

Place I place i la Chanson s'avance, la Chanson sous les 
traíts piquants de mademoiselle Géraldine, ladébutante. 
C'est bien ainsi que je me l'étais figurée. L’air hardi, la 
démarche libre, l’ceil vif et ouvert; le port d'une reine, 
la taille d’une grisette: Sémiramis et Frétillon. Autour 
de la Cbanson se groupent les Chansonnottes, tes Com- 
plaintes et méme la Romance. Ecoutez la charmanto et 
hiende Fanchon qui n’était certes pas aussi jolie que ma- 
dame Doche; pleurez au rócil des infortunes de la mérc 
Michel qui a perdu son chat.

A tous ces personnages que tout le monde connalt, 
quo tout le monde aime, .M. Clairville a donné des róies 
vifs, piquants, spiritueís, pleins de verve, d'entrain, 
d’animation. 11 ne faut pas plaisanter quand on s'attaquc 
aux types populaires.

M. Scribe, quand il fut regu á I’Académie, Ct un dis- 
cours sur rhisloire de la chanson en France. Ma foi, 
j ’aime mieux le vaudeville de M. Clairville; c'est lachan- 
son elle-méme qui me fredonne son hístoire, jo l'entends, 
je luí parle, je luí crie : Bravo.

C’est lá un légitime, un populaire triomphe pour 
M. Clairville et pour le Vaudeville.

J ' ,  On annoiice que l’engagement d'AHzarcl á l'Opéra 
est de quatre années; il commencera le I "  mai prochain, 
ou auparavant si la direction en témoigno le désir. — 
C'est M. Coralli pére qui est l’auteur du ballet intitulé 
la TaHienne. — Nous apprenons que l’état de santé de 
M. Habeneck s'améliore sensiblement; rhabilo chef d'or- 
chestre est entré en convalescence. — A son passage á 
París pour retounier de Londres á Naples, mademoiselle 
Louise Taglioni donnera, dit-on, trois représentalions 
sur la soéne de la rué Lepetlelier. — Par suite d’une in- 
disposition , Saint-Denis ne rentrera que dans quelques 
jours. C'est toujours dans le réle d'Aslhon, de ¡a Lude, 
que nous devons lo revoir.

Les peintres se sont engages á livrer le 16 novem- 
bre, au Ihéótre Montpensier, toutes les décorations du 
drama de Monte-Cristo, afm que les répétitions do cet
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ouvrage puissent óire faites saos inlerruption. Les pein- 
tures de la salle se préparent dans des atcliers particu- 
liers. La cage du théátre est á peu prés achevée en ce 
moment. Presque tous los peiisionnaires de la nouvelle 
troupe ont íait parlie des dilTérents théálres de París. 
Quelques-uns vienncnldes départements, mais c’cst le 
petit nombre.

OnYépéte á la Porte-Saint-Martin, sous le tilre de 
Chabert-U’Balafré, un petit acte que Ton dit charmant 
et qu on atlribue au spirituei M. Jaeques Arago et a 
M. Guéroult. Le Cotícentele Tonninglon, repris la setnaine

PARISIliN.NliS.

derniére pour le pubiic du diinanciio, a obleiiu un trés- 
grand succés. — La Juioe de Conslantine, que l'on pre­
pare pour lo joiir encore cloigné oíi le Docleur noir qiiit- 
tera l'aífiche, est, dit-on, un dramo d'un inlérét saisis- 
sant. II a été inspiré aux auteurs, M.\l. Théophile Gautior 
et Noel Parfait, par le rénit d'une anecióte lúgubre el 
authentique, bien entendu que Taiiecdote n'est pas la 
piéce elle-méme, et n’en a fourni que l'idée. C'est á 
Constantino méme qu’elle a été racontée aux auteurs; 
ils demandaieni un renseignement, on leur a donné un 
dramo.

IR

eXPLICATlO.N Ot! DEH.VIER RÉRÜS ILLtlSTRÉ.

Sous vent 1 perce aveugle sur les dés, faucon, 16, enfant leurre maire, sas, buse en corbeau, couple, Ü. 
fSouvent un pére s'aveugle sur les défauts qu’ont ses enfanls, leur méie s'abuse encore beaucoup plus.)

VIKIIUIU par la variété de ses fétes que
le bel établissement du Cháicau-Rouge se distint’ue Jeudi 
a eu lieu la GRANDE FÉTE DU RHAMAZAN. Cetle 
soirée a réalisé Ies merveilles des Mille et Une Nuits. La 
principale piéce du feu d’artifice par R\igr¡ieri représen- 
tait la MOSQUÉE DE SOLÍMANJEDi i 20 miisiciens 
divisés en deux orchestres, l'iin de danse, l’autre d’har- 
monie militaire, avec 50 nouveaux Instruments d’An. 
Sax, ont joué tour á tour des quadrilles et des fan- 
fares, des polkas et des sérénades. — Prix d’entrce : 
5 franes pour un cavalier et une dame; billets pris á l’a- 
vance ebez tous les marchands de musique: 3 fr. 50 c.; 
une dame seulo, 1  fraiic.

Créine du Liban.
contre les rougeurs, aspérilés, lachee de rouííeur, et sur- 
tout contre Ies rides précoces, qu'il elTace complétement. 
II remplace avec une grande supériorité le blanc et toules 
les préparations en usage sans en avoir los défauts; il 
donne et conserve au teinl 1'éclat et la fralcheur de la 
jeunesse. Chez madame Albert, rué Choiseul, 4.

nouveautés confectionnées , 
i i J i i u t i j  écharpes et robos brodées , 

maison Coiichonnal et Comp., 38 bie, rué Neuve-Vivienne 
au premier étage. '

Cliaussurcs d’liommes. BERNARD-CHAPUIS 
et MOLIEliB, rué do 
la Bourse. 4.

Confectionde Robes
Albiims P O U R  L A Campagne,

*

campagne, les jours do mauvais temps et les soirs, que 
ces Albums comiques ou intéressants qui oceupent toute 
la sociétó. Cetle mode, la plus généraie dans le monde 
élegant, n’est done pas seulement une fantaisie, c’est 
une coutume sage et utile. — On trouve chez Aubert, 
place do la Bourse, des Albums de tous prix, depuis 
5 franes le volumo et méme moins jusqu'aux prix les 
plus élevés.

PA R IS. IM PRIM É PAR PLO.S FRÉRES, 3 « ,  RUE DE VAUCIRARD.
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